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Quelle mouche avait bien pu piquer son père ?
Comme tous les matins, Tobias était sorti de la maison pour rejoindre ses amis, mais il était aussitôt revenu, remonté comme un coucou, exigeant qu’elle lâche tout, séance tenante, pour le conduire à Niagara-on-the-Lake. À trois heures de chez eux !
Amelia Lindor glissa un regard vers son père, avant de se garer dans le parking du domaine viticole. Elle ne comprenait toujours pas ! Peyton, sa petite fille de deux mois, n’avait pas apprécié non plus, elle pour qui tout trajet en voiture de plus de vingt minutes était une véritable torture. Après avoir couiné, grogné, pleuré et s’être agitée pendant deux heures, elle avait fini par s’endormir.
Elle se pencha vers le siège arrière de sa vieille berline et regarda son bébé. La petite semblait bien inoffensive, à cet instant, songea-t-elle avec un sourire. Elle avait eu du mal à trouver un rythme pour les tétées, et tout était bouleversé. C’était le moment de l’allaiter. Ses seins étaient lourds et tendus. Devait-elle la réveiller, ou attendre et risquer qu’elle réclame au mauvais moment ?
— On reste longtemps ? s’enquit-elle.
Tobias claqua la portière pour seule réponse. Elle sortit de la voiture et l’interpella :
— Papa ?
— Je te l’ai dit, je dois voir quelqu’un, grommela-t-il par-dessus son épaule.
— Mais qui ? rétorqua-t-elle, exaspérée.
Il ne prit pas la peine de lui répondre. Ni de l’attendre.
Difficile de croire qu’il souffrait d’arthrite, à le voir marcher d’un pas déterminé entre les voitures vers la grande porte du caveau de dégustation qu’il tira vers lui, avant de s’engouffrer à l’intérieur.
Rien de tout ça n’avait de sens. Quand son père sortait, c’était pour retrouver ses anciens collègues de la mine de sel gemme de Goderich, retraités comme lui. Six matins par semaine, avec la régularité d’un métronome, il se levait, prenait ses médicaments, notait la température du jour dans son journal météorologique, puis écoutait le premier bulletin d’infos. Il rejoignait ensuite ses amis au café du coin, à deux rues de là, avec lesquels il refaisait le monde, enrageant contre les politiques et les nids-de-poule.
Qu’avait-il bien pu se passer ce matin ?
« Allons-y ! Ça ne peut pas attendre », lui avait-il lancé sur le ton qu’il avait quand il était encore responsable de la maintenance.
Elle s’était habillée à toute vitesse, enfilant sa tenue de yoga, le premier truc qui lui était tombé sous la main, comme elle avait prévu de faire une séance de baby yoga, sa seule activité de la journée.
Et s’il avait éclairé sa lanterne pendant le trajet…  Mais non…  Il s’était muré dans le silence, et elle s’était contentée de changer les stations de radio, espérant que la musique finirait par calmer Peyton.
Elle laissa échapper un soupir contrarié quand elle prit délicatement sa fille dans ses bras pour la positionner contre son épaule. Elle serait toujours plus légère sans le siège auto. Elle posa une petite couverture sur le bébé et se dirigea vers le bâtiment, pressant le pas pour essayer de rattraper son père.
La porte s’ouvrit au moment où elle allait entrer, et elle s’immobilisa pour ne pas se cogner contre le couple très élégant qui sortait. L’homme était en costume, et la jeune femme portait une superbe robe bustier couleur améthyste. Amelia avait bien remarqué l’arche de ballons crème et violets qui ornait le panneau de bienvenue…  Un mariage, évidemment. La jeune femme esquissa un petit sourire lèvres serrées, visiblement tendue.
— Bonjour. Je suis Vienna, la sœur du marié, lança-t-elle.
Elle effleura sa gorge et fit un geste vers le salon de dégustation.
— C’est tout droit. Vous verrez la pergola, près de l’eau. Les invités sont déjà installés. Ça va commencer.
— Je ne suis pas ici pour assister au mariage. Mon père est en mode incontrôlable !
Genre chien fou arrivant dans un jeu de quilles ! songea Amelia en esquissant une grimace contrite.
— Il est venu voir quelqu’un.
— Oh ! laissa échapper la jeune femme en inclinant la tête sur le côté. Qui ? Nous avons privatisé les lieux. Je connais peut-être cette personne.
— Je ne suis pas sûre…  mais nous serons vite partis. Ne vous inquiétez pas.
Avec un sourire, Amelia se tourna vers l’homme qui lui tenait la porte ouverte.
— Merci.
— Je vous en prie, susurra-t-il.
Sa voix et son regard baladeur sur son T-shirt rose, qui s’étirait sur son soutien-gorge, la mirent franchement mal à l’aise. Elle avait un bébé, elle allaitait ! Un gros lourd dans toute sa splendeur !
— Qu’est-ce qu’il y a, Neal ? reprit la jeune femme d’une voix impatiente. Qu’est-ce qui est si important pour me traîner dehors alors que la cérémonie est sur le point de commencer ?
Le battant se referma dans son dos, écrasant les voix du couple. Amelia s’avança dans l’entrée, clignant des yeux, le temps de s’adapter à la différence de luminosité avec l’extérieur, appréciant au passage l’air conditionné. Le prénom Vienna tournait en boucle dans sa tête et mettait tous ses sens en alerte. Il n’était pas courant, mais elle l’avait déjà entendu.
Les parfums qui flottaient dans le salon de dégustation et qui s’entremêlaient au bruissement des conversations et au tintement des verres firent soudain remonter en elle des images de son été dernier dans la région.
Quand elle ne travaillait pas dans la microbrasserie, sa collègue Cheryl et elle prenaient leur bicyclette et visitaient les domaines viticoles de la région. Elle se rappelait leurs rires dans des salles de dégustation identiques à celle-ci avec son sol en brique et son plafond de colonnes et poutres en bois.
Ce domaine était plus grand, avec deux comptoirs de chaque côté de la salle de dégustation, derrière lesquels s’alignaient des rangées de bouteilles, ainsi qu’une collection de verres pour les dégustations des différents vins. Elle bloqua les souvenirs qui se pressaient dans sa tête, et l’image de l’homme au charme ténébreux qui l’avait embrassée au clair de lune et qu’elle avait suivi dans sa chambre.
« Ma vie est un champ de bataille », lui avait-il dit. « Je ne peux rien te promettre de plus que cette nuit. »
Peyton était le fruit de cette rencontre. Le bébé commençait à peser, et elle le fit passer sur son autre épaule tout en cherchant son père du regard. Il n’était pas parmi les invités qui se massaient devant un comptoir. Où pouvait-il être ? Avait-il franchi les portes pour rejoindre la cérémonie ?
Son attention se porta sur la petite fille postée derrière un tonneau renversé.
— Mamie…  encore quelqu’un. Vous voulez écrire dans le livre d’or ? l’interpella-t-elle.
Huit ou neuf ans…  Elle était adorable dans sa robe de la couleur des demoiselles d’honneur. Ses cheveux noirs bouclés étaient relevés en queue-de-cheval, une couronne sur le sommet de sa tête. Elle rouvrit le livre qu’elle venait juste de refermer, prenant visiblement très au sérieux le rôle qu’on lui avait attribué. La femme vêtue d’une élégante robe bleu roi posa un regard attendri sur la petite, avant de se tourner vers elle :
— Bienvenue. Amie de la mariée ou du marié ?
— En fait, je ne suis pas là pour le mariage.
Comme si ça ne se voyait pas ! Elle détonnait carrément dans le décor. Bon sang ! Son père avait bien choisi son moment pour rencontrer cet ami.
— Avez-vous vu passer un homme d’un certain âge avec une barbe grise en broussaille ? Il porte un T-shirt jaune et un pantalon marron.
— Oui, en effet.
— Il n’a pas signé non plus, signala la petite fille en levant les yeux vers sa grand-mère, le nez froncé et la mine perplexe.
— Il a dit qu’il avait un message important pour le marié. Je lui ai indiqué le pavillon des invités, poursuivit la femme en désignant du doigt la porte vitrée qui donnait sur une allée couverte. Je sais que les garçons d’honneur s’y sont retrouvés pour un verre.
Elle lui adressa un clin d’œil entendu.
— Si vous voulez bien nous excuser ? Il est l’heure pour Hannah et moi de rejoindre nos places.
— Bien sûr. Je vous remercie.
Amelia allait se diriger vers l’allée, quand son regard fut attiré par le tableau noir orné d’une guirlande d’orchidées en soie mauves et blanches. On pouvait lire en lettres calligraphiées :
Félicitations Hunter et Eden.  

Elle sentit sa gorge se serrer et son cœur cogner dans sa poitrine comme s’il cherchait à s’en échapper.
Non ! Non, papa. Non, non.
Nooooon.
   
   
« Je me suis toujours dit que je me marierais sur le domaine viticole de ma tante ! Elle organise de nombreux mariages sur sa propriété et elle sera heureuse de s’occuper du mien », lui avait dit Eden, quand ils avaient officialisé leurs fiançailles.
Hunter Waverly n’y avait pas vu d’objection. Si cela faisait plaisir à la future mariée…  Il y avait pire comme décor qu’un domaine viticole près d’un lac, et puis cela avait le mérite de lui enlever une responsabilité. Une solution simple, voire idéale.
Et pour le moment, toutes les conditions étaient réunies pour un mariage réussi. Un soleil de juin éclatant, un ciel bleu sans nuages, jusqu’à ce petit souffle d’air bienvenu, songea-t-il en s’avançant vers la pergola. S’il y avait eu des soucis en coulisses, il n’en avait rien su et cela s’était réglé sans qu’il ait eu à y mettre son nez.
Les invités s’étaient installés, la mariée était prête. L’officiante fit un geste à l’adresse du trio de cordes pour leur indiquer que la cérémonie allait commencer. Tout se déroulait sans le moindre accroc. Pourtant, il se sentait tendu comme un arc.
Parfois il se disait qu’il devait souffrir de stress post-traumatique, parce qu’il redoutait toujours le pire, s’y préparait. On ne se défaisait pas aussi facilement de ses insécurités quand quasiment toute sa vie toutes les occasions spéciales s’accompagnaient invariablement de scandales et de moments humiliants. Il avait même un temps envisagé un mariage intime, pour ne pas tenter le diable, mais la lâcheté ne faisait pas partie de ses défauts.
L’officiante de cérémonie se tourna vers Remy pour vérifier avec lui que tout était en place. Il vit son témoin et meilleur ami hocher la tête tout en tapotant sa boutonnière. Il remarqua aussi son sourire crispé. Il savait que quelque chose rongeait son ami depuis des mois. Il s’en était rendu compte à sa fête de fiançailles. Remy n’avait pas voulu en parler quand il l’avait interrogé, et il n’avait pas insisté. Il avait suffisamment souffert de voir sa vie privée livrée en pâture pour ne pas empiéter sur celle des autres.
Il entendit soudain la voix d’Eden jaillir du micro amplificateur accroché à sa robe pour permettre à leurs invités d’entendre l’échange des vœux.
— Est-ce que ça fonctionne ?
Il se crispa malgré lui en percevant la tension dans sa voix. Avait-elle un doute ? Non, c’était juste le trac, bien légitime. Eden voulait autant que lui ce mariage, qui leur serait profitable à l’un comme à l’autre.
Héritière de Bellamy Home & Garden, marque iconique, Eden en était devenue l’actionnaire majoritaire, l’année précédente. La valeur boursière de l’entreprise végétait depuis quelques années, mais Eden pourrait dorénavant compter sur la force de frappe financière des Waverly pour redresser le navire.
De son côté, l’objectif était double. Il comptait s’appuyer sur l’implantation de Bellamy en région et dans les zones rurales, ainsi que sur son réseau, pour le développement de la toute nouvelle génération de technologie sans fil de Wave Com.
Mais surtout, il espérait que l’union de leurs deux familles lui permettrait de restaurer l’image de Wave Com, abîmée après la bataille juridique qui l’avait opposé à sa belle-mère lors de sa tentative de prise de contrôle.
Avec ce mariage, il tournait définitivement la page des scandales et regagnait en respectabilité. Il promena son regard sur les invités, qui mêlaient célébrités locales, membres d’illustres familles canadiennes et étrangères, hommes d’affaires, capitaines d’industrie. Les années à venir seraient placées sous le signe des valeurs familiales, de la stabilité, de l’élégance. Eden était une jeune femme intelligente et cultivée, respectée pour ses engagements et sa philanthropie, suivie pour son sens de la mode. Son grand-père avait été une grande voix de la radio, et sa mère participait encore à une émission de jardinage, un programme hebdomadaire phare.
Quand sa sœur, Vienna, lui avait présenté Eden, elle lui avait promis que les réunions de famille seraient toujours plaisantes et agréables.
Eden cochait toutes les cases. Pour ne rien gâcher, elle était très séduisante, sans agressivité. Leur relation était fondée sur l’amitié et le respect. Il ne se laisserait pas gouverner par sa braguette comme son père, qui s’était donné en spectacle toutes les deux semaines.
Ce mariage était la meilleure décision qu’il avait jamais prise.
Pourtant, il avait un poids sur l’estomac et il ne parvenait pas à chasser cette sensation de désastre imminent.
C’était peut-être l’atmosphère du lieu. Le parfum de l’herbe fraîchement tondue, le caquètement des canards sur le lac, le bourdonnement des abeilles saturèrent ses sens alors que des images plus torrides s’imposèrent à lui. Un rire musical, la rondeur douce d’une épaule sous ses lèvres, des cheveux soyeux qui sentaient le soleil.
Qu’est-ce qui lui prenait de penser à une autre femme que celle qui allait descendre l’escalier et le rejoindre ? Quel piètre fiancé il faisait !
Et ce poids au creux de l’estomac n’avait rien à voir avec l’appréhension ou le regret. Du tout.
Les dernières notes de musique flottèrent dans l’air, s’entremêlant aux derniers bruissements de voix, avant que le silence ne reprenne ses droits.
L’officiante couvrit de la main le microphone sur le revers de sa veste et leur souffla :
— Nous pouvons y aller ?
Hunter sortit le micro amplificateur de sa poche pour s’assurer qu’il était branché, et hocha la tête, avant de promener son regard sur les deux cents invités assis de chaque côté de l’allée couverte d’un tapis.
Aux premiers accords de harpe, il leva les yeux vers la terrasse où venait d’apparaître une fillette de trois ans dans une robe à froufrous et en tulle. Une adolescente d’environ quatorze ans tenait fermement la petite main dans la sienne. Elles commencèrent à descendre l’escalier en se tenant à la rampe.
— Vous !
La voix tonnante déchira l’air, et un silence de plomb s’abattit sur les invités comme si la nature elle-même retenait son souffle.
Une voix féminine vibrante d’angoisse retentit à son tour :
— Papa, non. S’il te plaît.


2.
De l’allée couverte, Amelia vit tout à la fois les rangées de chaises blanches ornées aux extrémités de pots de gardénias et de bégonias, et la pergola avec la glycine qui retombait en grappes de grandes fleurs de part et d’autre de la structure en bois. La vue sur le lac avec au loin la silhouette floutée de Toronto, comme une petite île flottant sur le fil de l’horizon, était en soi un spectacle.
À droite de la pergola fleurie, un petit pont enjambait un ruisseau. Un décor élégant et raffiné, parfait pour les photos, se fit-elle machinalement la réflexion, repérant en même temps son père qui fonçait droit sur la pergola.
C’était un mariage de conte de fées…  et son père était sur le point de tout gâcher.
Elle bifurqua de sa trajectoire pour essayer de l’intercepter, consciente des bruissements qui s’élevaient de l’assistance et des regards qui se tournaient vers eux. Elle se sentit soudain gauche et resserra le bras autour de Peyton. Il ne manquerait plus qu’elle trébuche et tombe.
Et puis soudain, elle se retrouva devant lui. Hunter Waverly, rasé de près, les traits réguliers mais sévères. Sa jaquette, coupée à la perfection, soulignait ses larges épaules. Il était si beau que ça en faisait presque mal aux yeux. Il paraissait encore plus grand sous cette pergola, le regard rivé sur Tobias. Elle sentit son attention glisser sur elle alors qu’elle rattrapait son père.
Les grappes de fleurs filtraient la lumière et lui dissimilaient le regard de Hunter, mais elle aurait juré qu’il avait tressailli en l’apercevant.
Elle se sentit mise à nu. Vulnérable…  Encore plus insignifiante que lorsqu’elle avait quitté sa chambre, un an plus tôt. Elle portait son cœur en bandoulière, son bébé offert aux regards de ce parterre d’invités, triés sur le volet, parés de leurs plus beaux atours.
Hunter avait acheté à sa future épouse un vignoble en cadeau de mariage. Il lui avait proposé ce qu’il avait dans son portefeuille.
— Vous ! lança Tobias, la voix chargée de mépris. Vous ignorez la chair de votre chair, vous laissez la mère de votre enfant se débrouiller toute seule pendant que vous… 
Il fit un large mouvement du bras, balayant le décor alentour raffiné.
— Papa, non. S’il te plaît. Je t’en supplie, arrête, murmura-t-elle en l’agrippant par la manche. Viens. On s’en va. Je suis tellement désolée, lâcha-t-elle à la ronde, le regard fuyant.
Elle se cramponnait à son père quand elle croisa le regard de la gentille grand-mère. Celle-ci n’aurait pas fait une autre tête si elle avait vu une mouffette traverser sa cuisine. Son estomac lui remonta dans la gorge.
— Elle est bien mieux sans vous, poursuivit Tobias en se dégageant du bras qui tentait de le retenir. Mais vos amis et votre famille devraient savoir quel genre d’homme vous êtes. Votre fiancée devrait savoir à qui elle a affaire. Je ne pourrais pas me regarder dans un miroir si je vous laissais fuir vos responsabilités.
Il agita son doigt d’un air menaçant.
— Et si j’en juge par ce que je vois, vous n’êtes pas sur la paille ! Alors, assumez !
— Papa ! cria-t-elle. Il n’est pas au courant. Tu entends ? Je ne lui ai jamais dit.
Un bruit à mi-chemin entre l’exclamation de surprise et le fou rire nerveux étouffé s’éleva au-dessus d’elle.
— Il avait le droit de savoir, Amelia, s’écria Tobias en se tournant vers elle.
— Et moi j’ai le droit de décider pour mon bébé.
— Pardon de m’inquiéter de ce qui arrive à ma fille.
Elle sentit son cœur se soulever sous une vague d’amour. Elle pouvait compter sur lui, elle le savait. C’était un père attentionné et aimant, mais qu’il pouvait être vieux jeu, parfois ! Un vrai dinosaure…  Un dinosaure tellement protecteur depuis la disparition de Jasper. Mais comment avait-il découvert l’identité du père de Peyton ? Et comment avait-il su que Hunter Waverly serait là ?
— C’est vrai ?
Elle tressaillit en entendant la voix sifflante de ce dernier résonner tout autour d’eux.
Avec un grognement, Hunter arracha le fil de sa boutonnière et sortit quelque chose de sa poche qu’il tendit à son témoin, à ses côtés. Elle reconnut Remy.
— Il dit la vérité ? demanda-t-il à nouveau, sans l’effet haut-parleur.
Elle sentit la chaleur cuisante de l’embarras lui monter au visage. La tête lui tournait, sa vision se brouillait.
— Bien sûr que non, mentit-elle de façon éhontée. Tout ça n’est qu’un horrible malentendu. Je suis navrée pour l’interruption.
— Tu viens de dire que tu ne me l’avais pas dit. Que je n’étais pas au courant, insista Hunter d’une voix vibrante de colère contenue.
Elle lui offrait une porte de sortie. Ne pouvait-il pas simplement la prendre ?
— Hunter… , lui souffla Remy qui s’était rapproché de lui.
Il lui donna un coup de coude pour attirer son attention en direction de la terrasse.
Amelia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La mariée était en haut des marches, sublime dans une robe bustier en satin d’une blancheur saisissante qui mettait en valeur ses cheveux noirs et la carnation dorée de ses épaules. Un rayon de soleil caressait son voile, créant comme un halo de lumière autour de son beau visage altéré par la stupeur.
Pouvait-il y avoir moment plus gênant que ça ?
Oui…  Sa fille se mit à pousser des petits bruits de gorge tout en se tortillant et en frottant son visage dans son cou, ses lèvres cherchant instinctivement le sein.
Son corps réagit aussitôt. Un fourmillement familier se déploya dans sa poitrine.
Oh non. Pas maintenant.
La tension dans ses seins, lourds, s’accentua douloureusement. Au bord des larmes, elle sentit la montée de lait mouiller les bonnets de son soutien-gorge, consciente des auréoles qui s’élargissaient sur son T-shirt.
Mortifiée, elle tourna les talons et s’enfuit.
Elle perçut dans son dos un bruit sourd et tourna machinalement la tête.
Elle vit le joli bouquet de la mariée, composé de roses ivoire, de gypsophiles et de feuilles de fougères fines comme de la dentelle, dans l’herbe.
   
   
Comme il aurait aimé ne jamais avoir à subir ce genre d’humiliation publique !
Pourtant, cette scène lui paraissait étrangement familière, comme du déjà-vu. Il échangea un regard furtif avec sa sœur, sur la terrasse. Les mots entre eux n’étaient pas nécessaires. Elle lui fit un petit signe de tête, avant de disparaître à la suite de la mariée qui se repliait dans la suite nuptiale. La voix de cette dernière, que la panique rendait suraiguë, s’échappait des haut-parleurs comme une hémorragie :
— C’est vrai ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que c’est vrai ?
Remy posa la main sur son épaule et fit signe à l’organisatrice de mariage de couper les micros.
L’esprit comme déconnecté du corps, il se vit avancer et passer devant le père qui continuait de l’incendier. Il devait mettre la main sur la femme qui tenait son bébé…  ou pas.
Son cerveau fonctionnait à plein régime, sans parvenir à former une seule pensée rationnelle, et ça ne lui ressemblait pas. Il savait gérer les scandales et désamorcer les situations de crise. C’est ce qu’il faisait depuis qu’il avait onze ans, quand sa belle-mère avait gâché sa fête d’anniversaire en se donnant en spectacle. Remets de l’ordre, se répétait-il, mais « l’ordre », c’était son mariage. Avec Eden. Il ne pouvait pas laisser une femme faire dérailler sa vie…  une femme avec qui il avait couché une seule nuit. OK, la nuit avait été passionnée, mais cela n’avait été que du sexe. Ils n’avaient pas pu concevoir un enfant. Ce n’était pas possible.
— La femme avec le bébé, est-elle partie ? aboya-t-il à l’un des serveurs présents dans la salle de dégustation, avant de tourner le regard vers le parking.
— Elle cherchait un endroit où elle pourrait s’asseoir et… 
La fin de la réponse se perdit dans le vide alors qu’il s’élançait dans la direction indiquée. Il longea le couloir, tourna à l’angle et avança jusqu’à une porte fermée sur laquelle était indiquée « Chef d’exploitation ».
— Tu permets ? dit Amelia, avec un regard noir.
Elle s’était réfugiée sur une causeuse, coincée sous une fenêtre. Une rougeur colorait ses joues. Ses racines brunes étaient si longues que seul le vague chignon au sommet de sa tête était encore blond. Elle semblait tellement jeune, le visage dénué de toute trace de maquillage.
— Sors, s’impatienta-t-elle, la mine affligée.
Elle maintenait le bébé contre son sein, et avait posé une petite couverture rose autour de son autre épaule pour se couvrir. Pourtant, elle se mordillait la lèvre, manifestement mal à l’aise.
Il avait déjà vu une femme donner le sein ! Et à cet instant, il avait besoin de réponses et elle allait les lui donner.
— Est-ce que c’est vrai ?
— Sors ! répéta-t-elle avec plus de véhémence.
Il leva les yeux au ciel et se tourna vers la porte, qu’il verrouilla.
— Je veux un test de paternité de toute façon, mais je n’ai pas envie de jouer. Il y a une femme de l’autre côté de cette porte qui a le droit de savoir.
Bon sang ! Lui avait le droit de savoir.
— Aïe. Oui, je sais, je sais… , chuchota-t-elle, la tête baissée sur le bébé qui s’agitait. Voilà…  C’est mieux.
Les bruits de respiration, de déglutition et de succion emplirent le silence. Il se retourna lentement vers elle tout en faisant un rapide calcul. Est-ce que c’était possible ? Neuf mois à partir de juillet, cela porterait la naissance à avril… 
Elle avait tiré la couverture sur son autre épaule, couvrant totalement le bébé dont il ne voyait plus qu’un pied nu qui battait l’air. Amelia gardait le regard baissé.
— Quel âge a-t-il ? Elle ? Le bébé… 
— Neuf semaines. Presque dix, dit-elle du bout des lèvres.
Mai. Juin.
Hunter lâcha un juron fleuri qui décrivait assez bien son état d’esprit. Il était traversé d’émotions complexes et contradictoires : amertume, frustration, colère, remords, sentiment d’injustice. De la curiosité teintée de ressentiment, aussi ! Comment avait-elle pu lui cacher la naissance de ce bébé ?
— Je n’ai pas voulu tout ça, marmonna-t-elle. Rien de tout ça.
— Alors, pourquoi ne pas me l’avoir dit avant aujourd’hui ?
— J’ai essayé, s’insurgea-t-elle. J’ai cherché à te joindre à ton bureau. Tu m’as envoyé un message pour me dire que tu t’étais fiancé et tu m’as demandé de ne plus te contacter.
— Il fallait plus qu’essayer. Pour l’amour du ciel, Amelia. J’avais besoin de l’entendre. Pourquoi as-tu attendu…  Combien de temps ? Cinq mois après la nuit que nous avons passée ensemble ? Tu aurais dû me contacter dès que tu as su que tu étais enceinte.
— C’est ce que j’ai fait.
Il émit un petit reniflement de mépris. Elle ne voulait quand même pas lui faire croire qu’elle en était à cinq mois de grossesse quand elle avait découvert qu’elle était enceinte.
Elle releva les yeux. Deux immenses iris bleu turquoise où il ne lisait que détresse.
— Tu te souviens, je suis partie précipitamment ce matin-là parce que mon père venait d’apprendre la disparition de mon frère au Chili…  J’ai passé les mois qui ont suivi à le rechercher. Je n’avais plus que ça en tête. Je m’apprêtais à me rendre sur place. Au détour de la visite médicale pour les vaccins, j’ai découvert que j’étais enceinte. J’avais bien quelques nausées, du retard. J’avais pris un peu de poids aussi, mais je ne me suis pas alarmée, j’avais mis ça sur le compte du stress. Et puis nous avions utilisé des préservatifs, dit-elle en faisant un geste de la main entre eux. Alors non, l’idée que je puisse attendre un bébé ne m’a jamais traversé l’esprit.
Il ne se rappelait pas avoir eu un problème de préservatif. Il n’avait pas pu la mettre enceinte, c’était insensé. Pourtant, il la croyait sur parole. Elle semblait tellement inquiète et tourmentée.
— Je voulais la garder même si cela signifiait que je ne pouvais plus voyager.
Elle se frotta l’arcade sourcilière, un sourire triste sur les lèvres.
— Cela a été la décision la plus difficile que j’ai eu à prendre, mais Jasper n’aurait pas voulu que je renonce à elle pour partir à sa recherche, surtout si… 
L’angoisse dans sa voix l’atteignit dans le plexus et le fit basculer sur ses talons. Il ne voulait même pas s’imaginer confronté à ce choix cornélien. Avait-il bien entendu ? Amelia venait de dire « elle » ? Ce petit pied qui sortait de la couverture appartenait à une petite fille. Sa fille ?
— Tu avais coupé tout contact, dit-elle d’une voix blanche. Et vu ce que je traversais, je me suis dit que ce n’était peut-être pas plus mal que tu ne veuilles pas être impliqué. Cela faisait une personne en moins pour laquelle m’inquiéter.
Sauf qu’il n’avait pas eu son mot à dire !
— Et ton frère ? demanda-t-il d’une voix adoucie.
— Présumé mort.
— Je suis désolé, Amelia, dit-il d’une voix radoucie. C’est difficile.
— Papa était dévasté…  Je suis retournée vivre à la maison avec lui, on a veillé l’un sur l’autre, on s’est serré les coudes. L’arrivée de Peyton a été un cadeau du ciel et nous a mis du baume au cœur.
Le coin de sa bouche s’étira alors qu’elle attrapait le petit pied nu qui battait l’air.
— J’ai retrouvé mon père, celui qu’il était avant la disparition de Jasper.
Peyton. Sa fille s’appelait Peyton. Cela semblait si irréel.
— Nous n’avons peut-être pas ton niveau de vie, mais on s’en sort très bien, reprit-elle avec force. Papa a exagéré. Il a sa retraite, il est propriétaire de sa maison. Je reçois des prestations de maternité et je fais du soutien scolaire pour compléter mes revenus. Dans un an, j’aurai ma licence de science de l’éducation et je pourrai enseigner. Je m’en sors très bien pour une mère célibataire.
— Mais tu as laissé croire à ton père que je refusais de reconnaître ma paternité.
Et ça, ça lui restait vraiment en travers de la gorge.
— Je ne sais même pas comment il a découvert ton nom ! Je n’ai parlé à personne de ce qui s’est passé entre nous. Pas même à Cheryl…  Tu te souviens d’elle ? C’est avec elle que Remy… 
— Je me souviens, la coupa-t-il distraitement, se rappelant vaguement une rouquine pétillante.
— Je lui ai à peine parlé depuis l’année dernière, poursuivit-elle, l’observant sous ses cils. Je ne poste pas de photos de Peyton. Personne ne sait que tu es son père.
Ouais. Pas même lui !
— Depuis la naissance de Peyton, mon père me tanne pour que je fasse un testament. Jasper n’en a pas laissé. J’ai fini par le faire, il y a deux semaines. Peut-être a-t-il lu la copie que j’ai cachée dans le congélateur ? Je ne t’ai mentionné qu’en dernier recours, Hunter. Ma cousine a accepté d’élever ma fille si quelque chose m’arrivait. Elle vit à Ottawa, et je suis sûre qu’elle trouverait un arrangement avec mon père.
— Alors c’est ça que je suis pour mon enfant ? Un dernier recours ? De mieux en mieux !
Il avait le cuir épais et plus grand-chose ne l’atteignait, mais ça, c’était un coup au-dessous de la ceinture.
— Est-ce que mon nom figure sur son acte de naissance ?
— Non, répondit-elle en levant le menton. Il aurait fallu que tu la reconnaisses, c’était se mordre la queue. Est-ce que tu peux te retourner le temps que je me rajuste ? Elle a fini de téter.
Il lui tourna le dos, tentant d’absorber tout ce qu’elle venait de dire. Elle ne le voyait donc que comme un « dernier recours » ? OK…  il était empêtré dans un imbroglio juridique depuis quelques années, mais est-ce que ça faisait de lui quelqu’un d’à ce point infréquentable pour qu’elle le tienne à l’écart de la vie de son enfant ? Il n’avait pas de casier judiciaire, dirigeait une compagnie prospère. Il était même sur le point de se marier.
Il lâcha un juron et se pinça l’arête du nez. Qu’était-il censé faire maintenant ? Le mariage était annulé, mais ils pouvaient encore sauver le rapprochement de leurs entreprises. Encore fallait-il qu’Eden veuille bien lui parler. Elle ne méritait pas cette humiliation. Pas plus que lui, d’ailleurs.
— Je veux un test de paternité, marmonna-t-il comme pour lui-même.
— Je ne m’y opposerai pas, mais je n’attends rien de toi. Si tu veux un droit de visite, on peut en parler, mais rien ne t’y oblige.
— Bien sûr que si, Amelia. Tu sais qui je suis ? lâcha-t-il en se retournant.
Elle avait baissé son T-shirt et installé le bébé contre son épaule, sur la petite couverture. Quelques touffes de cheveux duveteux encadraient le visage de l’enfant, laissant son petit crâne dégarni comme celui d’un vieillard, une chaude journée d’été. Un petit rot sonore se fit entendre.
— Ne m’accuse pas d’être tombée enceinte pour ton argent, s’indigna-t-elle en le fusillant du regard. Si c’est ce que je voulais, tu aurais eu de mes nouvelles bien plus tôt.
Elle releva le menton, les sourcils froncés, prête à en découdre.
— Tu ne peux pas me l’enlever. Elle a besoin de sa maman.
— C’est pour cela que tu ne m’as rien dit ? Tu me crois capable d’enlever mon bébé à sa mère ? Je ne suis pas comme ça, Amelia, dit-il d’une voix tranchante.
Elle se rembrunit.
— Je ne vais pas m’excuser. Tu aimes une autre femme, Hunter. Tu es sur le point de l’épouser. J’ai fait au mieux.
— Pour qui ? Pas pour notre fille en tout cas, persifla-t-il. Je mène une vie aisée, ton père a raison. Mon enfant a le droit de profiter de tout ce que je peux lui offrir.
— Elle ne manque de rien. Elle a de bonnes joues, elle est heureuse, elle a un toit sur la tête et dort dans des couches propres. Je l’aime à mourir. Mon père aussi. Elle a tout ce dont elle a besoin.
— Sauf son père qui veut faire partie de sa vie. Comptais-tu attendre qu’elle t’interroge sur moi pour m’annoncer que j’avais une fille ?
— Tu ne me feras pas culpabiliser ! Tu m’as demandé de ne pas chercher à te contacter.
Il écarta cet argument d’un revers de la main.
— Si elle est une Waverly, elle a le droit de vivre comme une Waverly.
— Très bien. Fais ce test de paternité. Prends les dispositions que tu veux pour elle. Pour elle, insista-t-elle. J’ai besoin de rester près de mon père et de veiller sur lui.
Elle se trémoussa pour se rapprocher du bord de la causeuse.
— Ne le prends pas mal, mais j’ai l’intention de parler avec un avocat pour connaître mes droits. Je l’allaite encore, et elle doit rester avec moi. On pourra rediscuter coparentalité avec un droit de garde plus équilibré quand elle aura grandi. Je serai raisonnable.
— Content de le savoir, ironisa-t-il. Mais rien de tout ça n’est raisonnable.
Elle soupira.
— Je reconnais que j’aurais dû te le dire plus tôt, admit-elle du bout des lèvres. Je suis désolée que cela se soit passé comme ça. Je vais aller chercher mon père, on va partir et… 
— Et quoi ? Le mal est fait, rétorqua-t-il d’un ton sec.
— Tu parles du mariage ? Pourquoi ? Ce n’est pas ta faute. Tu ne savais pas.
— Je suis au courant maintenant. La terre entière l’est !
Elle leva vers lui ses grands yeux bleus, d’une façon presque candide, à mille lieues de ce qui se jouait en coulisses. Ce qui venait de se passer avait tout ce qu’il fallait pour faire du buzz et allait vite passionner la presse et les réseaux sociaux. Le temps jouait contre lui. Malgré la sécurité accrue, il n’avait pu empêcher la présence de plusieurs bateaux sur le lac, et il y avait sans doute déjà quelques invités ou des membres du personnel qui avaient envoyé des messages ou posté des photos. Cela deviendrait viral avant la fin de la journée. Il imaginait sans mal les titres :
« Le petit secret du marié a montré le bout de son nez ! »
« Le fusil à deux coups du marié ! »
Hunter porta la main à son revers de veste, s’assurant machinalement qu’il s’était bien débarrassé de son micro. C’est pour Amelia qu’il s’inquiétait…  Elle allait prendre la vague de plein fouet et elle n’y était pas préparée. La jolie jeune femme spirituelle et sûre d’elle, aux longs cheveux blonds lissés, aux yeux bleus en amande rehaussés d’eye-liner, aux longues jambes hâlées, avait laissé la place à une jeune maman fatiguée et stressée. Elle était pâle, des cernes ombraient ses yeux…  Elle semblait extrêmement vulnérable dans ce T-shirt défraîchi et ce pantalon de yoga.
Une onde de chaleur se concentra au creux de ses reins. Du désir. À l’instant où il avait posé les yeux sur elle, un élan de satisfaction primaire, instinctif, l’avait saisi. Il aurait pu se frapper le torse du poing ! Bon sang ! Elle venait de plonger sa vie bien rangée dans un chaos sans nom. Elle était dangereuse. Et tout ce dont il n’avait pas besoin.
— Quoi ? s’enquit-elle sur la défensive en croisant son regard.
Elle s’enfonça dans la causeuse, le bébé serré contre elle, et hoqueta en entendant taper à la porte.
— C’est occupé, lâcha-t-il d’une voix ferme.
— C’est moi, Vi.
Il se retourna pour faire entrer sa sœur.
— Eden a besoin de savoir ce qui se passe, l’informa cette dernière en glissant un regard brillant de curiosité vers Amelia. L’équipe B est prête, quand tu veux.
Il aurait tout donné pour ne jamais entendre à nouveau ces mots. Mais il était reconnaissant à Vi d’avoir mobilisé les démineurs des relations publiques. Le temps jouait contre lui, et des décisions devaient être prises.
Il pressa le bras de sa sœur et sortit de la pièce.


3.
Amelia regarda la sœur de Hunter fermer la porte à clé, puis s’approcher, avant de se pencher au-dessus d’elle pour fermer les stores.
Elle laissa échapper un petit bruit de gorge entre surprise et indignation.
— Est-ce que vous êtes en train de me cacher ?
Vienna haussa un sourcil, une lueur de défi dans les yeux.
— C’est pour protéger le dernier-né de la famille. Si c’est vrai ? Soyez honnête avec moi, parce qu’on parle de sentiments et que je suis prête à tisser des liens avec ma nièce ou mon neveu.
Bien sûr qu’elle avait déjà entendu ce prénom. Dans la bouche de Remy, l’année dernière.
Comment avait-elle pu passer à côté de la ressemblance avec Hunter. Mêmes cheveux bruns, mêmes pommettes hautes. Bon sang ! Elle savait maintenant de qui Peyton tenait sa jolie bouche en cœur.
Revigorée, sa fille enfonçait ses pieds dans son ventre et poussait ses petits bras contre sa poitrine, sa tête dodelinant contre sa paume.
— C’est vrai, dit-elle en l’installant sur ses genoux. Voici Peyton, qui va avoir dix semaines, mardi.
Vienna s’accroupit devant elle avec un grand sourire.
— Bonjour, ma petite chérie, murmura-t-elle avec un grand sourire.
Elle lui toucha la main, la couvant des yeux, et serra doucement ses petits doigts que Peyton referma par réflexe autour de son index.
— Comme tu es jolie…  La plus jolie et parfaite petite chose qu’il m’ait été donné de voir.
— S’il vous plaît, dites-lui que je n’ai jamais voulu lui gâcher sa journée.
— À Eden ? C’est mieux qu’elle l’ait appris avant le mariage, répondit-elle, son visage se refermant, indéchiffrable.
— Est-ce que ça veut dire qu’elle souhaite toujours l’épouser ?
C’était positif ! Hunter ne pourrait pas lui reprocher d’avoir gâché son bonheur. Alors pourquoi avait-elle soudain la sensation que son avenir à elle venait de couler comme une pierre au fond du lac, là-bas ?
Vienna caressa la joue de Peyton, avant de se redresser.
— Je n’ai aucune idée de ce qu’ils vont décider. Ce n’est pas si facile que ça d’annuler un mariage, dit-elle pensivement en se mordant la lèvre. Surtout quand il y a tant de choses en jeu… 
Vienna souriait au bébé, lui pressant son petit pied.
— Je ne sais pas ce qu’il va se passer, mais je suis heureuse d’avoir fait ta connaissance, Peyton. À quelque chose malheur est bon : tu es le rayon de soleil qui vient illuminer cette journée.
Cela faisait-il d’elle le gros nuage noir et menaçant ? Amelia parvint à esquisser un faible sourire, soudain submergée par les implications de ce qui venait de se produire. Sa fille n’avait pas seulement un père, mais toute une famille et, si Hunter épousait Eden, toute une famille recomposée, des gens qu’elle ne connaîtrait pas mais qui auraient le droit de dire à Hunter comment élever leur fille. À cette idée, son pouls s’accéléra et tout son être se hérissa.
— Est-ce que vous savez où se trouve mon père ? s’enquit-elle d’une voix trop haut perchée.
Elle se leva, les nerfs à fleur de peau.
— Je devrais aller voir s’il va bien. Je n’arrive pas à croire que je l’ai laissé tout seul au milieu d’inconnus.
— Il prend un verre avec mon grand-père, l’informa Vienna avec un naturel désarmant comme s’il n’y avait rien d’anormal à la situation.
Ils n’avaient pas la rancune tenace ! Tobias venait quand même d’interrompre la cérémonie de mariage avec fracas.
— Peyton a besoin d’une couche propre, mentit-elle.
— Laissez-moi la tenir pendant que vous allez chercher le sac à langer.
— Vous allez froisser votre robe. De toute façon, mon père et moi devons vraiment partir. Vraiment.
— Mais Hunter voudra… 
Au diable ce que voulait Hunter ! Il fallait qu’elle parte loin d’ici, le plus loin possible.
Elle reprit la direction du salon de dégustation, et se fraya un chemin entre les invités qui s’y étaient regroupés. La marche de la honte ne lui avait jamais paru aussi concrète, alors qu’elle avançait vers son père qu’elle avait repéré près du bar. Accoudé au comptoir en quartz poli, un verre de vin rouge à la main, il discutait avec un homme âgé, vêtu d’un costume marron à fines rayures. Quelques bribes de phrases sur la pêche à la truite d’eau douce lui parvinrent alors qu’elle s’arrêtait devant lui.
— Désolée, dit-elle d’une voix ferme à l’adresse de l’homme, avant de se tourner vers son père : Papa ? La voiture va partir, alors si tu veux être du voyage, c’est maintenant.
Elle tourna les talons, ignorant ses protestations, et se dirigea vers la sortie.
À l’extérieur, elle passa devant une poignée de personnes qui fumaient et riaient.
— Hé ! Est-ce que je peux vous parler une minute ? l’interpella un homme.
Amelia s’écarta et pressa le pas. Sa gorge, serrée par l’anxiété, la brûlait. Elle voulait juste retrouver l’espace sécurisant de sa voiture pour pleurer à son aise. Elle ouvrit la portière et poussa un gémissement. Elle avait oublié d’installer le pare-soleil. L’habitacle était un vrai four ! Elle se glissa derrière le volant en se contorsionnant pour ne pas toucher les éléments en plastique et en métal bouillants, puis mit le contact et lança la climatisation. Elle referma la portière sans la claquer. Elle n’avait aucune envie de se retrouver bloquée à l’extérieur au moment de repartir.
L’homme l’avait suivie et il tenta une approche alors qu’elle se tenait à l’ombre d’un arbre. Était-il en train de la filmer avec son téléphone ? Son cœur fit une embardée, et elle se tourna pour lui cacher Peyton.
Le soulagement qui l’envahit en voyant son père approcher fut de courte durée.
— Ce ne sont pas des manières, Amelia ! Ubert s’est montré très courtois au vu de la situation. Nous avons pensé que vous aviez besoin de temps, Hunter et toi, pour trouver un arrangement, alors pourquoi est-ce que tu veux t’en aller ?
— Papa, tu n’as pas jugé bon de me parler quand tu m’as traînée ici…  On parlera, mais quand on sera rentrés à la maison, siffla-t-elle entre ses dents. On s’est assez donnés en spectacle comme ça.
Elle jeta des coups d’œil agacés, par-dessus l’épaule de son père, sur l’homme qui leur tournait autour comme une hyène.
— Comment as-tu su que Hunter Waverly se trouvait ici ? s’entendit-elle demander tout bas.
— J’ai communiqué à Mo tous les détails contenus dans ton testament. Il s’est servi de la tablette que lui a offerte son fils et a découvert que Hunter Waverly était là, l’année dernière, quand tu travaillais dans le coin. Puis Mo est tombé sur la publication des bans du mariage prévu aujourd’hui. C’était l’occasion de lui faire savoir ce que je pensais de lui.
Il lui décocha un regard réprobateur.
— Comment as-tu pu lui cacher l’existence de Peyton ? Ça ne te ressemble pas de me mentir.
— C’est compliqué.
Et affreusement humiliant aussi.
— Je n’ai pas besoin de son argent, papa. Pourquoi as-tu fait ça ? s’indigna-t-elle.
— Ce n’était pas juste pour toi. Quand on fait des enfants, on les assume et on s’en occupe !
— Et c’est exactement ce que je fais !
— Avec mon aide. Mais je ne suis pas éternel, ajouta-t-il en marmonnant. J’ai besoin de savoir que tout ira bien quand je ne serai plus là.
— Papa, murmura-t-elle avec émotion.
— Amelia !
Elle aperçut Hunter qui fonçait droit sur elle, traversant le massif de fleurs qu’il piétinait sans même un regard. Sa jaquette était déboutonnée, ouverte sur un gilet gris et une cravate améthyste.
Son cœur faisait le yoyo dans sa poitrine. Était-il allé retrouver Eden pour arranger les choses et la convaincre de continuer la cérémonie ?
Peut-être allait-elle reprendre…  Elle scruta son visage, y cherchant des réponses. Que voulait dire sa présence ici, dans ce parking ? C’était un cauchemar. Elle se sentait mal, coupable, et refusait d’être l’objet de son ressentiment.
Arrivé au niveau de l’homme qui braquait son téléphone sur lui, Hunter le lui arracha des mains et le balança dans le massif de fleurs.
Amelia laissa échapper un hoquet de surprise et plaqua une main sur sa bouche.
— Hé ! s’écria l’homme en lâchant une bordée de jurons.
Il se précipita vers le massif de fleurs sous les rires et les quolibets du groupe d’hommes postés devant le bâtiment. Certains d’entre eux filmaient l’échange sur leur téléphone.
— Je dois ramener papa à la maison. Je n’ai pas changé de numéro. Appelle-moi si tu veux parler.
— Je suis prêt maintenant.
— Je vais aller terminer mon verre, grommela Tobias.
— Sûrement pas, lâcha-t-elle entre ses dents.
Hunter arrêta Tobias et lui tendit la main.
— Hunter Waverly. J’apprécie votre démarche. C’était important. Je devais être mis au courant.
— Tobias Lindor, dit-il avec une franche poignée de main. Oui, c’est ce que je pense. Prenez tout le temps dont vous avez besoin tous les deux.
— C’est ce que l’on va faire, mais pas ici.
— Pfff… 
Ça restait encore à voir. Alors qu’elle ouvrait la portière arrière pour installer Peyton dans son siège auto, Hunter se pencha côté conducteur pour retirer les clés du contact et les tendit à Tobias.
— Restez aussi longtemps que vous le souhaitez. Profitez du repas.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Elle se redressa, Peyton dans les bras, et lui lança un regard noir par-dessus le toit de la voiture.
— Papa ne conduit pas à cause de son mauvais œil. Ou juste dans les rues qu’il connaît. Et jamais quand il a bu !
— Je vais trouver une solution, lâcha Tobias en fourrant les clés dans sa poche. Je suis dans le salon de dégustation, si vous me cherchez.
Les hommes !
— Je ne vais nulle part avec toi, lança-t-elle à Hunter.
Elle dut se baisser pour lui parler pendant qu’il détachait le siège auto de l’autre côté.
— Ne touche pas à ça.
— On ne peut pas parler ici.
Il s’arrêta, le temps d’enlever sa veste. Des auréoles de sueur marquaient sa chemise. Il n’était peut-être pas aussi insensible qu’il voulait le lui faire croire.
— Rien ne nous oblige à parler maintenant, rétorqua-t-elle, exaspérée, en faisant passer Peyton sur son autre bras. Il n’y a pas d’urgence. Nous pouvons tous les deux prendre un peu de recul pour réfléchir à tout ça au calme, non ? Je te dirai tout quand ma secrétaire appellera la tienne.
Dès qu’elle en aurait trouvé une.
— Je ne veux rien d’autre, dit-il d’une voix basse, légèrement condescendante.
Il sortit le siège et claqua la portière, avant de contourner la voiture pour la rejoindre, la forçant à se redresser pour le regarder.
— Jette un coup d’œil autour de toi.
L’homme continuait de chercher son téléphone, tâtonnant du pied dans l’herbe et les fleurs. Tous les autres avaient dégainé leur portable et le tenaient pointé vers eux, enregistrant la scène. Ils gardaient leurs distances, mais le procédé était écœurant.
Elle resserra les bras autour de Peyton.
— Je ne veux pas qu’on vole des photos de mon bébé.
— Moi non plus. C’est pour ça qu’on prend le large. Est-ce que tu as besoin de ça ? demanda-t-il en désignant le sac à langer, posé sur le siège.
— Oui, mais… 
Elle refusait qu’on lui force la main. Mais elle n’avait pas envie non plus de devenir un mème en ligne.
Il se glissa derrière le volant pour actionner le bouton de verrouillage centralisé, puis claqua la portière.
— Denis, mon chauffeur, est là, ajouta Hunter.
Un SUV s’arrêta derrière eux, et un homme d’âge moyen, le corps sec et musclé, en sortit. Il laissa le moteur tourner pendant qu’il installait le siège en un tournemain et avec le sourire. Amelia grimpa à contrecœur à l’arrière du véhicule, spacieux et climatisé. Elle installa Peyton dans son siège, l’enveloppa dans sa petite couverture, et attacha sa ceinture de sécurité, en soufflant pour écarter la mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux.
Tout allait bien se passer, se répétait-elle, tenaillée par les doutes et l’appréhension. Peut-être y aurait-elle cru si Hunter à cet instant n’affichait pas un air froid, presque féroce. Il la rejoignit sur la banquette arrière, de l’autre côté de Peyton dans son siège auto.
— Où allons-nous, monsieur ? demanda le chauffeur en roulant vers la sortie du parking.
— À Goderich, lança-t-elle spontanément.
— À l’appartement, Denis, dit-il en même temps, d’une voix forte qui couvrit la sienne.
Il la regarda, les sourcils froncés.
— On est plus près de Toronto.
— C’est un kidnapping, s’exclama-t-elle.
— Seulement si je demande une rançon, répliqua-t-il tout en pianotant sur son téléphone. Vous avez un système de sécurité à Goderich ?
Elle plissa le nez. Un verrou et des stores vénitiens comptaient-ils ?
— Pourquoi ? Tous ces curieux ne viendront pas m’importuner chez moi.
Elle se tourna à demi pour regarder par la vitre arrière. Un véhicule les suivait.
— Tu n’as pas idée de ce dont ces gens sont capables pour une photo à monnayer.
— Alors pourquoi les as-tu fait venir à ton mariage ?
— Je ne l’ai pas fait. De toute évidence, l’endroit n’était pas aussi bien sécurisé que je le pensais puisque tu es parvenue à t’y introduire.
Elle grimaça. Elle l’avait sans doute mérité… 
— Est-ce que cela fait partie du « tout » ce que tu peux offrir à Peyton ? dit-elle d’une voix mordante. Tu as raison, j’aurais dû t’informer de ma grossesse dès que j’ai su que j’étais enceinte.
— Et si on se focalisait sur ce qui va se passer plutôt que de nous appesantir sur ce qui est arrivé et qu’on ne peut pas changer ? Oui, j’écoute.
Il reporta son attention sur son interlocuteur au téléphone.
Plusieurs interlocuteurs, réalisa-t-elle en l’écoutant distribuer ses consignes.
— Zudora, j’ai besoin d’un test de paternité. Faites venir une infirmière à l’appartement. Kimi, achetez tout ce dont un nourrisson de deux mois a besoin et entreposez les affaires dans l’une des chambres d’amis. Qui a le numéro de l’organisatrice du mariage ? Faites-lui savoir que Denis reviendra chercher le père d’Amelia et s’occupera de faire suivre sa voiture, mais réservez une chambre d’hôtel au cas où il préférerait rester sur place pour la nuit. Carina, dites-moi ce qu’on a. Non, je ne veux pas entendre ça.
— Entendre quoi ? lui souffla Amelia.
Ne pouvait-il pas l’éclairer sur la situation ? Le mariage était-il annulé ou simplement reporté ? Elle ravala les questions qui lui brûlaient les lèvres, plus très sûre de vouloir connaître la réponse.
— Non. Évoquez une brève liaison qui s’est terminée bien avant que je rencontre Eden, lâcha-t-il. Je veux lever toute ambiguïté : je n’avais plus aucun contact avec elle quand je fréquentais Eden.
Ces mots lui coupèrent le souffle, et elle tourna la tête vers la vitre, accusant le coup.
Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Elle n’avait aucun droit d’être surprise ou offensée. Les choses avaient été claires entre eux dès le début. Ils ne s’étaient promis qu’une seule nuit.
Elle avait juste cru que la connexion entre eux dépassait la seule attirance physique.
Elle avait pris ses rêves pour la réalité…  Le pire, c’est qu’à cet instant même tous ses sens étaient submergés par sa présence, comme chaque fois qu’elle se trouvait près de lui. Tout son être gravitait dans sa direction, attiré par lui comme par un fil invisible. Du magnétisme ? Était-ce cela ?
Elles avaient gloussé comme des gamines quand Cheryl s’était précipitée vers elle pour lui dire : « Les gars de la quatorze, dans le patio, nous offrent un verre à la fin de notre service. »
Elle savait reconnaître les coureurs de jupons quand elle en voyait – et pour cause, elle en avait fréquenté un, et cela s’était mal terminé. Et ces deux hommes en tenue de golf, avec montre de luxe et lunettes de soleil aviateur, ne cherchaient rien de sérieux.
« Ils ont probablement une femme qui les attend à la maison », avait-elle dit, refusant d’admettre que le brun lui avait tapé dans l’œil. Tout dans la retenue, distant et intimidant, irradiant une aura sombre et dangereuse.
« Tu ne les as pas reconnus ? C’est Hunter Waverly. Wave Com ? Et l’autre avec le petit accent français sexy et le sourire charmeur, c’est Remy Sylvain. CanCarib Airlines. Je ne serais pas contre un petit vol privé pour les îles Caïmans, moi », s’était exclamée Cheryl en faisant bouger ses sourcils d’une façon comique.
Cela résumait bien l’état d’esprit de son amie, qui était d’humeur à s’envoyer en l’air ! Après avoir rompu avec son petit ami de longue date, elle ne cherchait qu’à s’amuser. Quant à elle…  eh bien, sa rupture avec Gareth l’avait laissée méfiante et en pleine crise de confiance, avec une virginité qu’elle finissait par regarder comme une malédiction, surtout quand elle avait surpris le regard appréciateur du brun sur ses jambes.
Elle avait eu la sensation d’être sur un petit nuage, tout le reste du service, le corps vibrant comme chargé d’électricité.
Quel mal y aurait-il à prendre un verre ? Ce ne serait pas forcément vu d’un bon œil par la direction, mais ce n’était pas interdit par le règlement.
Il n’avait même pas eu besoin de la séduire. Elle s’était quasiment jetée à sa tête et lui avait offert sa virginité.
C’est ce qui rendait tout cela si embarrassant. Et pourquoi elle avait été soulagée de ne pas le revoir.
« Tu as besoin d’argent ? »
Les mots résonnèrent en elle. La honte ! Peyton se mit à rouspéter.
— Tout va bien, bébé. On est bientôt arrivés, murmura-t-elle en posant la main sur son petit ventre.
Ce qui n’eut aucun effet sur ses pleurs. Rien ne semblait y faire. Hunter s’arrêta de parler et posa distraitement le regard sur elles, les sourcils toujours froncés.
— Est-ce qu’elle va bien ?
— Elle n’aime pas être coincée dans son siège auto.
Amelia haussa les épaules, prise d’une petite joie mesquine. Eh oui, les bébés, ça vous cassait les oreilles. Et pour comprendre ses pleurs, c’était dans les cent trucs et astuces à destination des jeunes parents. S’il ne se sentait pas de taille, il était encore temps pour lui de prendre ses jambes à son cou.
— Ça devient difficile de s’entendre ici. Voyez ce que vous pouvez faire. Je vous rappelle quand je suis à l’appartement, lâcha-t-il, avant de raccrocher.
Amelia appuya la tétine contre les lèvres de Peyton qui finit par ouvrir la bouche et la téter vigoureusement.
— Euh…  est-ce que le mariage est maintenu ?
— Tu n’as pas remarqué l’œuf de pigeon sur mon front ? lâcha-t-il, pince-sans-rire.
Amelia se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas sourire. Peyton cracha sa tétine et se remit à pleurer en agitant les bras. Amelia fit une nouvelle tentative, en vain.
— Est-ce que tu fréquentes quelqu’un ?
Elle l’entendit à peine avec les pleurs, mais une chaleur se propagea dans sa poitrine.
— Avec cette petite Castafiore ? Les hommes ne se bousculent pas au portillon ! Pourquoi ?
— Parce que c’est assez compliqué comme ça sans avoir à gérer d’autres personnes.
— Peyton n’y est pour rien. Nous l’avons faite tous les deux, toi et moi, s’insurgea-t-elle d’une voix éraillée, son doigt allant de lui à elle. Et elle n’est pas une complication, même si ma vie aussi a été chamboulée.
Cet élan d’indignation aurait sans doute eu plus d’effet si elle n’avait pas eu l’air d’une boîte d’œufs abandonnée au bord de la route et que leur fille n’avait pas été proche de l’implosion à force de s’époumoner.
— Je peux faire quelque chose ? s’enquit Hunter, le visage impassible.
— Non, marmonna-t-elle.
Elle avait juste envie de se recroqueviller sur sa fille et de pleurer tout aussi fort qu’elle. C’était un gâchis épouvantable dont elle ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable.


4.
— Tu penses toujours que c’était une bonne idée de nous emmener ici ?
Penchée sur la banquette arrière, Amelia afficha un sourire moqueur tout en déclipsant la nacelle.
De l’autre côté, Hunter le souleva pour le sortir de la voiture. La dernière heure n’avait pas été une partie de plaisir, il n’allait pas prétendre le contraire. Peyton n’aimait pas le siège auto et elle l’avait fait savoir. Amelia avait tout tenté, mais ni les caresses, ni les baisers, ni le doudou, ni la tétine qu’elle recrachait ne l’avaient calmée.
Occupé à circonscrire ce dernier scandale, à en limiter les dégâts, il n’avait pas été d’une grande aide !
Le mariage était tombé à l’eau à l’instant où Amelia était apparue avec le bébé, mais il n’avait pas voulu le reconnaître jusqu’à ce qu’il entre dans la suite où l’attendait Eden, dans sa robe blanche.
« Ça porte malheur de voir la mariée avant la cérémonie », lui avait-elle crié entre deux crises de larmes.
Elle refusait encore de voir la réalité en face, écartant l’idée d’une annulation.
Ils auraient sans doute pu maintenir le mariage, s’en tenir au plan. Mais après ?
Il avait voulu avoir des enfants avec Eden, qu’ils auraient élevés ensemble, mais était-il prêt à assumer une famille éclatée, à donner une belle-mère à sa fille ?
« On ne peut pas se marier », s’était-il entendu dire.
Reporter la cérémonie n’avait pas de sens non plus. À quoi bon tergiverser et retarder l’inévitable ?
« Mais pourquoi n’ai-je pas écouté Quinn ? », s’était écriée Eden. « Elle m’avait pourtant mise en garde. Elle m’avait dit que c’était une erreur de t’épouser. Elle m’avait prévenue que ta famille était abonnée aux scandales et que tu m’entraînerais dans ce genre de naufrage. J’ai choisi de croire Vienna. Je te faisais confiance, Hunter. »
Il avait encaissé et serré les dents. Il aurait voulu se défendre, dire qu’il ne pensait qu’au bien de son enfant, mais à sa grande honte il ressentait une satisfaction presque physique, aussi malvenue qu’inappropriée, de voir Amelia réapparaître dans sa vie. Il n’avait pas envie qu’elle disparaisse à nouveau.
Est-ce que ça faisait de lui le digne fils de Frank Waverly ? En même temps, il avait assez reproché à son père de n’avoir jamais fait passer le bien-être de ses enfants avant toute autre chose.
À l’instant où il sortit de la voiture, les pleurs de Peyton se calmèrent, comme si en apercevant des coins de ciel bleu entre les gratte-ciel elle comprenait que son calvaire touchait à sa fin.
Seigneur, elle était si minuscule. Elle était bien plus à l’abri dans cette coque de plastique qu’au creux de ses bras.
Des sanglots étouffés s’échappaient maintenant de la nacelle. Il libéra Denis, puis glissa un pourboire au portier, lui demandant de commander au japonais de la rue. Il se tourna vers Amelia.
— Tu aimes les sushis ? lui demanda-t-il en pénétrant dans le grand hall d’entrée.
Elle se fendit d’un petit hochement de tête, le regard papillonnant tout autour d’elle, glissant de la guérite de sécurité au lustre suspendu trois étages au-dessus vers le salon spacieux réservé aux visiteurs avec son tapis en soie et ses compositions florales fraîches, ainsi que son aquarium encastré dans le mur du fond comme un tableau vivant.
Quand la cabine d’ascenseur s’ouvrit avec un petit tintement, elle se dépêcha d’entrer avec lui dans la cabine, la tête baissée, enroulant les bras autour de son buste.
— Ne fais pas ça…  Tu savais qui j’étais quand on s’est rencontrés, dit-il tout en apposant son pouce contre le capteur d’empreinte pour accéder à son étage.
Il lui coula un regard appuyé. En fait, non…  Elle n’était pas Eden ou Vienna, habituées à ce train de vie et à tout ce luxe.
— C’est quoi, ce bâtiment ? Un logement d’entreprise ou quelque chose comme ça ?
— C’est la société. Je vis ici.
C’était un fait, et il s’était battu comme un diable pour qu’il en soit ainsi !
— Et Vienna ? s’enquit-elle.
— Ça ne l’intéresse pas. Vi m’a donné sa voix pour le conseil d’administration. Elle me fait confiance et soutient chacune de mes décisions.
Au grand dam de son mari ! Neal la tannait pour avoir sa procuration, mais Vienna ne voyait pas plus que lui d’un bon œil l’investissement des conjoints dans les affaires familiales. Mais cela indiquait aussi que son mariage battait de l’aile.
Quand l’ascenseur s’ouvrit, Amelia s’exclama avec un plaisir non feint :
— Devine quoi, Peyton ? Tu vas pouvoir enfin sortir de ton siège auto !
Il déposa la nacelle sur le large banc dans l’entrée, et observa Amelia détacher leur fille et la prendre dans ses bras. Il la sentit se détendre à l’instant où elle enfouit son nez dans le cou de sa fille pour la respirer. Elle l’embrassa, les yeux fermés, et émit un petit bruit de contentement.
Quelque chose bougea dans sa poitrine quand il vit le bébé se blottir contre l’épaule d’Amelia, le poing dans sa bouche. Tout rentrait dans l’ordre dans son petit monde, un monde dont il se sentait étrangement exclu. Elles étaient magnifiques.
Il eut soudain envie d’embrasser Amelia. Un baiser tendre, juste pour lui exprimer sa reconnaissance. Un baiser sans arrière-pensée. Enfin peut-être pas tant que ça…  Il voulait avoir le droit de la toucher, de l’embrasser.
Elle releva la tête et croisa son regard.
Il détourna les yeux. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Ils étaient plongés dans une situation de crise, et il laissait sa libido prendre le pas sur sa raison.
— On a beaucoup de choses à mettre au point. Viens, dit-il en l’entraînant dans le salon. Tu veux boire quelque chose ? Du café ? Quelque chose de plus fort ?
— J’allaite. J’évite l’alcool et tous les stimulants, dit-elle en admirant le plan de travail en marbre italien.
Elle leva les yeux vers le plafond haut d’au moins six mètres, puis vers l’escalier flottant. Elle s’arrêta devant deux tableaux signés Casson et Carmichael, avant de s’avancer vers le mur de fenêtres qui s’étirait jusqu’à l’étage supérieur et donnait sur une terrasse spacieuse. Son regard glissa sur la ville qui se déployait sous ses pieds, puis plus loin sur la ligne d’horizon. Elle n’aurait su dire où commençait le ciel sans nuages et où finissait le lac Ontario.
— Tu joues ? finit-elle par demander en faisant un mouvement de la tête vers le piano.
— Vienna.
— Elle vit ici aussi ?
— Neal et elle ont un appartement en front de mer où ils posent leurs valises quand ils sont en ville.
Elle s’arrêta devant une console, arqua un sourcil.
— Oh ! vous deviez vivre ici avec Eden, dit-elle en regardant la photo de leurs fiançailles.
Il se retint de la lui prendre des mains et de la faire disparaître dans le premier tiroir. Il allait le faire dès qu’elle aurait le dos tourné.
— Non, nous allions… 
Il lâcha un juron et sortit son téléphone, puis composa un rapide message à l’intention de son agent immobilier pour lui demander de suspendre l’achat de la maison sur Bridle Path.
— Cet appartement est à moi. Il est bien situé, en cœur de ville, et pratique pour recevoir. Le point positif est la cuisine sur l’arrière, bien séparée des espaces de réception.
Elle lui jeta un regard confus.
— Je ne te voyais pas comme un fêtard.
— On ne pense pas « rave » et « orgie » quand on me voit ? dit-il, amusé, en faisant un geste vers son costume de marié classique. J’organise des événements caritatifs, et il y a de la place pour ceux qui veulent rester dormir ou passer quelques jours en ville.
— Comme ?
— Des célébrités, des sportifs de passage pour un match ou des VIP étrangers, lâcha-t-il avec un haussement d’épaules.
— C’est ce genre de personnes que tu reçois ? demanda-t-elle, étonnée, en écarquillant les yeux.
— Quelquefois.
Il n’était pas du genre impressionnable. Certains étaient agréables, d’autres inintéressants. Mais à cet instant, il n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet.
— Je vais faire du café et me changer. J’ai du déca et des boissons sans
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